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  CE LIVRE EST UN ROMAN. 

Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.


  Chapitre 8


  Nantes, vendredi 13 février, 9 heures


  Le Maoût et Sans Sucre avaient pris le temps de passer au Waldeck, à deux cents mètres à peine du commissariat central de police. Le Maoût n’y avait pas remis les pieds depuis un an, depuis que Rita l’avait quitté. Trop de souvenirs.


  Sans Sucre tenait absolument à faire un loto. Il n’y jouait jamais, sauf les vendredis 13, et n’avait pas l’intention de rompre avec cette habitude… Il y en avait entre un et trois par an : trois si le premier jour d’une année non bissextile était un jeudi, ou d’une année bissextile un dimanche.


  Le Maoût accompagna son hochement de tête d’une petite moue moqueuse.


  — Et pour cette année ?


  — Trois ! Aujourd’hui, le 13 mars et le 13 novembre.


  — Tu joues toujours les mêmes numéros ?


  — Ouais ! Les jours de naissance des filles et d’Isa pour la grille simple, et le mien pour le numéro chance.


  — C’est vrai que t’as vachement de bol.


  — Fous-toi de ma gueule !


  Le Maoût donna une tape sur l’épaule de son équipier et ami, Arnaud Longuet, que tout le service appelait, avec gentillesse, Sans Sucre.


  — Je te charrie.


  Son portable vibra avec insistance dans la poche de son blouson ; il prit l’appel.


  The Boss.


  — Dans dix minutes, commandant.


  Chapitre 9


  Nantes, vendredi 13 février, 9 h 10


  Les policiers profitèrent d’une place libre sur le parking public en face du commissariat pour se garer. Ils traversèrent le boulevard Waldeck-Rousseau en courant pour éviter d’être trempés. Sous le drapeau tricolore, une vieille dame grimpait difficilement les marches d’accès avec son loulou de Poméranie dans les bras. Sans Sucre accosta la mamie.


  — Bonjour, madame, je peux vous aider ?


  L’aïeule regarda l’inconnu avec méfiance.


  — Vous êtes qui ?


  — Lieutenant de police Arnaud Longuet, pour vous servir.


  — Ah ! Vous tombez bien. C’est la première fois que je viens à la police, alors, si vous pouvez m’indiquer où aller pour faire un témoignage…


  — Bien sûr. Vous vous appelez comment ?


  — Ginette. Ce matin, une personne a été renversée dans la rue en face de chez moi. Alors, je suis venue dire ce que j’ai vu.


  Sans Sucre poussa la porte vitrée, laissa passer dame Ginette et l’accompagna jusqu’à l’accueil. Il salua le policier de service d’un geste de la main.


  — Madame vient faire une déposition à propos d’un accident…


  Ginette secoua la tête.


  — Un accident ? Le chauffard ne s’est même pas arrêté !


  Tout en captant les premiers mots de la déposition, Sans Sucre rejoignit Le Maoût.


  — Ça s’est passé où ?


  — Place Beaumanoir, à l’entrée de la rue Alfred-Riom.


  Les policiers se rendirent immédiatement dans le bureau de Perrot. Le chef de la brigade criminelle ne leur laissa pas le temps de souffler.


  — On a reçu un appel du SDIS 44 pour nous signaler un corps dans un immeuble désaffecté du quartier Canclaux. Le bâtiment est squatté par une cinquantaine de réfugiés depuis quelques mois. Le centre d’incendie et de secours de Nantes-Gouzé a été appelé pour intervenir.


  — Et pourquoi la criminelle ? demanda Le Maoût.


  — Mort suspecte, d’après les pompiers.


  — C’est un squat à problèmes ? questionna Sans Sucre.


  — Pas que je sache.


  L’officier leur tendit un papier.


  — Voilà l’adresse.


  Le Maoût prit la feuille.


  — Le vendredi 13, vous jouez au loto, commandant ?


  Sans Sucre eut un haussement d’épaules et répondit à la place de Perrot.


  — Moi, j’ai joué. Il se moque, mais y a bien quelqu’un qui va gagner le pactole. Pourquoi pas moi ? Albert Camus a écrit : L’homme n’est rien de lui-même. Il n’est qu’une chance infinie. Mais il est le responsable infini de cette chance.


  Quelques minutes plus tard, ils parcouraient le parking sous la pluie. Même s’il n’y avait pas urgence, Sans Sucre colla le gyrophare sur le toit de la Mégane III afin de s’engager aisément sur le boulevard Waldeck-Rousseau et poursuivre sur le quai Henri-Barbusse, vers le pont Saint-Mihiel. Les essuie-glaces en marche, il se laissa porter par le flot des voitures en pensant à la citation de Camus. À la chance. À ce qu’on en faisait.


  — T’as déjà saisi des occasions que la vie t’offrait ?


  Bien calé contre son siège, les yeux perdus dans la bruine qui plombait la ville, Le Maoût n’avait pas dit un mot depuis qu’il avait quitté le bureau de Perrot. C’était souvent comme ça avec lui : un taiseux ; pas envie d’extérioriser les sombres pensées qui l’habitaient ; l’expression de son visage trahissait déjà beaucoup de sa mélancolie. Le regard toujours fixe, seules ses lèvres bougèrent.


  — Si une partie de mon existence m’a été imposée, globalement, elle est, comme pour tout le monde, le résultat de mes choix et de mes actions.


  Sans Sucre approuva mentalement. Il rétrograda en arrivant sur le giratoire du square Canclaux, prit la rue Alfred-Riom et, deux cents mètres plus loin, bifurqua rue Guichen. La voie étroite étant bloquée par un véhicule du SDIS 44, le policier se gara sur le trottoir, le long d’une haie détrempée ; il arrêta le moteur, passa son brassard à son bras gauche et rejoignit son binôme.


  Devant eux, un bâtiment de trois étages : ravalement délavé, crépi rongé par plaques jusqu’aux parpaings. Le teint mat, les cheveux noir corbeau et la barbe longue, trois personnes stationnaient sous le petit porche d’entrée de l’immeuble. Leur regard glissa sur les deux hommes, puis ils


  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  

  
    


    
      
    

  


  Chapitre 98


  Scar fixait la voiture de flics qui lui barrait le passage. Impossible de passer. Route trop étroite, talus de chaque côté. Il n’y avait pas de colère sur son visage. Juste une évidence. Trois morts. Perpétuité assurée, alors qu’il méritait une médaille : il avait abrégé les souffrances des deux gâteux qui devaient se pisser et se chier dessus. Comme sa grand-mère. Il préférait une balle dans la tête plutôt que de finir comme elle.


  Et l’autre branquignol qui lui faisait des appels de phares !


  S’il fonçait, la Mercedes allait les éclater dans leur bagnole de merde. Il posa calmement le Beretta sur la console entre les sièges. Il lui restait une dizaine de balles dans le chargeur : de quoi dégager la route.


  Putain de poulets ! Ils n’avaient pas traîné. Sûrement ceux qui les pistaient depuis quelques jours. Peut-être que Cerruti les avait appelés. Il avait bien fait de le cramer, celui-là.


  Le pied posé sur l’accélérateur, une main sur le volant, l’autre sur la crosse de son flingue, il pensa à Jafar. Lui aurait su quoi faire. Jafar était son aîné. De treize minutes. Treize minutes d’avance pour tout. Même pour marcher. Il décidait de tout. Lui exécutait. Un chat l’avait griffé : lui posait des collets. À l’école, on se moquait : lui cognait. Une demande refusée : lui réglait le problème. Les joies de Jafar, ses colères, déclenchaient les siennes. C’était comme ça.


  Jafar et Scar. Seuls contre le monde. Depuis toujours.


  Chapitre 99


  Le Maoût redémarra, mit les essuie-glaces et roula tranquillement vers le véhicule qui lui donnait de plus en plus l’impression d’être en position d’attaque. Il pensa immédiatement à Delaunay. Les phares oblongs, bas, ne correspondaient pourtant pas au fourgon qu’il connaissait. Sans Sucre prit son arme dans la boîte à gants.


  — On fait quoi ?


  Le Maoût serra le frein, coupa le contact et sortit sous la pluie. La main droite prête à dégainer le Sig Sauer du holster, il progressa d’un côté de la route. De l’autre, Sans Sucre fit de même.


  Devant eux, la voiture recula lentement, cahota sur un parterre et rentra dans l’institut comme un animal dans son antre. Éberlués, les policiers se regardèrent. Sans même se concerter, ils retournèrent vers la Mégane. Le Maoût démarra. Sans Sucre porta son mobile à l’oreille.


  — J’appelle des renforts.


  Chapitre 100


  Scar regarda la voiture des flics s’immobiliser devant la façade éventrée du hall. Parmi les questions qui se heurtaient dans son esprit, une seule comptait vraiment : que ferait-il de sa vie sans Jafar ?


  Il n’avait pas de réponse. Pas la moindre. Sa vie, c’était son frère. Pas la moitié. Pas une part. Tout entière.


  Jafar et Scar, c’était comme ça.


  Chapitre 101


  Mnémésis, 7 h 50


  Le Maoût coupa le moteur. Seulement troué par le cliquetis du métal qui refroidissait et la pluie qui battait le pare-brise, le silence retomba d’un bloc. Le véhicule immobile, pleins phares braqués dans leur direction, ne laissait aucun doute sur l’intention de ceux qui l’occupaient. Personne ne prend position ainsi pour se rendre ou déposer les armes. Reculer leur laissait tout l’espace du parking pour s’échapper, rejoindre la voie d’accès.


  Le policier en avait conscience. La décision lui appartenait. Sans un regard vers son équipier, il enfila un brassard POLICE orange fluo sur son bras gauche et ouvrit lentement la portière. Sans Sucre referma son portable. Il pinça ses joues entre ses dents, expira lentement. Les renforts ne seraient pas là avant vingt putains de minutes. Une éternité. Des hommes équipés de gilets, de fusils, pas deux types seuls, sans protection, face à quelqu’un dont ils ignoraient l’armement.


  Sa raison lui criait de dire à son pote d’attendre mais les mots restèrent bloqués dans sa gorge. Il saisit la poignée de sa portière.


  Quand ils sortirent, l’averse les frappa au visage. Le pistolet tenu à deux mains, à demi courbés, les yeux bien ouverts sur leur cible malgré la pluie qui ruisselait sur leurs visages, ils avancèrent rapidement en s’écartant du faisceau des phares. À part les contours de la façade éventrée, ils ne voyaient rien. Pas la moindre lumière dans le hall.


  Le Maoût cria :


  — Police ! Sortez du véhicule !


  Silence.


  Le plafonnier du véhicule s’alluma. Une silhouette bougea à l’intérieur. La portière gicla. La déflagration déchira l’aube. Dans sa course, Sans Sucre vit l’éclair avant d’entendre la détonation. Un coup d’œil sur sa gauche. Le Maoût avait disparu de son champ de vision. Il sentit son estomac se retourner. La rage l’envahir. Il se jeta contre la façade, avança vers le trou béant.


  *


  Accroupi derrière le massif d’un parterre, Le Maoût ne sentait plus la pluie le transformer en serpillière. Un seul mec en face. Une grosse berline Mercedes en stand-by ! Il pensa aux mots de Ben : « … aucune sortie du Porsche Cayenne de Jafar. »


  Et si c’était quand même les dealers venus pour Cerruti, leur fournisseur de Dreamlife ? Il tira dans les pneus avant. Deux coups de feu répondirent aux siens. Son regard accrocha un mouvement de l’autre côté. Arnaud, à deux mètres de l’ouverture. Il allait entrer…


  Putain !


  Il enjamba le parterre, courut vers la façade.


  *


  Tous les sens en éveil, l’index sur la détente, Sans Sucre pencha la tête, ne vit personne. Il enjamba le seuil en alu plié à vingt centimètres du sol, avança d’un pas. Les bris de verre grincèrent sous son pied. En apnée, le cœur affolé, les yeux fixés sur la portière ouverte…


  Personne. La putain d’erreur de débutant ! Trop tard.


  La flambée de stress lui dessécha la bouche. L’autre était là quelque part, l’arme braquée sur lui, prêt à tirer. Bouger, c’était mourir tout de suite…


  *


  Scar avait rapidement reculé dans l’obscurité du hall jusqu’à une jardinière remplie de plantes artificielles. Il tenait l’un des flics dans sa ligne de mire. Sans Jafar, sa vie n’avait plus de sens, mais s’avancer, flingue à la main, et défourailler jusqu’à ce qu’une balle l’expédie rejoindre son frère ne le faisait pas non plus. Il voulait mourir là-bas, près de lui. Jafar et Scar, seuls contre tous : c’était comme ça. Il allait buter ces deux crevures de flics et retourner chez Cerruti attendre les autres.


  Une odeur de caoutchouc et de plastique brûlés lui piquait les narines, imprégnait l’air autour de la cage d’escalier du sous-sol, se répandait lentement dans l’UCC.


  *


  Après les premières secondes de panique, l’infirmière et les aides-soignantes avaient rassemblé les résidents dans la plus grande chambre de l’unité.


  Lorsque l’infirmière les compta, il en manquait un. Monsieur Blum. Toujours près des portes. Toujours prêt à fuir. Simon Blum avait quatre-vingt-neuf ans. Alzheimer avancé. Et sur le bras gauche, un numéro tatoué que la maladie n’avait jamais effacé.


  Les sirènes l’avaient pétrifié comme autrefois les aboiements et les ordres. Quand l’alarme s’était tue, il avait fait ce qu’il faisait toujours : chercher une sortie. La serrure électrique ne fonctionnant plus, il glissa hors de l’UCC. Rasant les murs, les pieds frottant le sol, il entra dans le hall. Des bris de verre crissèrent sous ses pieds.


  Les yeux rivés sur sa cible, prêt à presser la détente, Scar perçut un mouvement imprévu dans sa périphérie. Il se retourna d’un bloc et tira deux fois.


  Simon Blum s’effondra.


  *


  Après avoir rapidement longé la façade en pierre jusqu’à la baie éventrée, Le Maoût jeta un regard furtif dans le hall. Sans Sucre… à découvert près de la Mercedes.


  Le Maoût s’accroupit, se glissa le long de la grosse berline, s’immobilisa contre la roue arrière. Il balaya l’espace plongé dans la pénombre.


  Un mouvement là-bas, derrière la jardinière. Une masse sombre… Deux éclairs secs dans la nuit. Sans hésiter, il se redressa, appuya sur la détente, vida son chargeur en avançant. L’ombre tressauta sous les impacts, s’affaissa lourdement sur le carrelage. Le bruit sourd d’une arme tombant au sol résonna dans le silence.


  Le Maoût resta en joue quelques secondes et se retourna vers son équipier.


  — Y a le feu quelque part. Faut appeler les pompiers.


  Sans Sucre ne répondit pas, ne bougea pas. Puis il se mit à trembler. Il retint ses larmes.


  Dehors, le jour se levait. La pluie tombait comme des hallebardes, martelait le toit, l’enrobé du parking. Le monde continuait. C’était magnifique. Presque indécent.


  Chapitre 102


  Saint-Herblain, rue Robert-Schuman, 8 heures


  Zach attendait Bronson. Il avait très peu dormi. Son acouphène le torturait, et aucune fréquence sacrée, aucun morceau d’Arvo Pärt n’était parvenu à l’apaiser. Il éteignit son walkman, se servit un café et alluma le vieux poste des années 70.


  Les infos de huit heures commencèrent par un fait divers :


  Drame à l’institut Mnémésis, de Guérande. Une infirmière a été tuée cette nuit par l’un des employés de l’établissement. Selon la direction, l’homme souffrait d’un syndrome post-traumatique, mais n’avait jamais posé de problème depuis son embauche en 2008…


  La tasse trembla entre les doigts de Zach. Le café déborda sur la table. L’acouphène monta d’un cran. Un sifflement aigu, continu.


  Il appuya à l’aveugle sur le bouton on de son lecteur, enfoui dans la poche de sa parka. Maintenant, il savait. Il n’y aurait plus de retour en arrière. La meute allait se mettre en chasse. Il pensa au fourgon, à ce qu’il contenait, et qui pouvait mener les flics jusqu’à Bronson.


  Il trouva un stylo, un bout de papier. Un truc à faire. Je reviens.


  Il avait parcouru cent mètres dans la rue quand une voiture le croisa, pila, fit marche arrière. La vitre du côté conducteur descendit.


  — Zach ! Qu’est-ce que tu fous là ? Monte.


  Ils restèrent dans les odeurs du Kangoo. Un mélange de poubelle, de bois, d’essence. En dix minutes, Bronson sut tout. Mnémésis. Keller. Rose. Les flics. Même la dame plastique. La merde noire.


  Zach s’appuya au siège, soupira comme après un gros effort.


  — J’allais faire le ménage dans le fourgon.


  — Il n’y a qu’une seule façon. J’ai ce qu’il faut à l’arrière.


  *


  Quartier Bellevue, Saint-Herblain


  Bronson fit le tour, repéra le véhicule de Zach un peu à l’écart et se gara rue de Morlaix à l’abri des regards.


  Sac à l’épaule, casquette enfoncée, Zach s’en approcha sous le couvert des arbres. Il aspergea les sièges, vida le reste du bidon d’essence dans la caisse et fit craquer son briquet. Quand ils repartirent dans le Kangoo déglingué, les flammes dévoraient le véhicule, avalaient tout de Zach. Ses traces. Son odeur. Son passé.


  Bronson jeta un coup d’œil vers son pote.


  — Tu penses faire quoi maintenant ?


  — Boire un café. Ça m’aide à réfléchir.


  — Si j’ai bien compris, le seul qui peut témoigner que tu n’y es pour rien dans la mort de cette Rose, c’est le toubib, Ibanez.


  — Ouais. Je n’arrive plus à le joindre mais j’ai une solution plus radicale pour stopper Keller. Tu as encore ton équipement de survie ?


  — En double, avec quelques boîtes de 9 mm. J’ai aussi un vieux compagnon qui m’a plusieurs fois sauvé la peau.


  Chapitre 103


  Mnémésis, 8 h 10


  Sous la pluie et le ciel bas, le jour peinait à se lever. Quatre hommes de la brigade de gendarmerie de Guérande faisaient le tour des locaux et dirigeaient les résidents dans la salle de restaurant.


  Le Maoût trouva Keller terré dans son logement. Il tenait son portable à la main, comme une preuve de bonne foi.


  — J’allais prévenir la police.


  — C’est fait. Les pompiers aussi. Vous n’avez pas de groupe électrogène ?


  — Si… j’ignore pourquoi il ne s’est pas enclenché.


  — Sans doute parce que l’incendie a ravagé votre local électrique. Le jour va se lever. On rassemble tout le monde dans la salle de restaurant. C’est la plus vaste et la plus claire.


  Keller se redressa, rajusta sa robe de chambre, prit un air accablé.


  — Une désolation… Vous avez vu le hall ? Je ne sais pour quelle raison ce fou furieux poursuivait l’un de nos infirmiers. Je l’ai vu abattre une résidente… comme ça. Parce qu’elle se trouvait sur son passage.


  Il secoua la tête.


  — Mon Dieu… l’humain. Quelle espèce !


  Le Maoût soutint son regard et lui balança :


  — Oui. Vous en êtes un bel exemple.


  Keller eut un mouvement de recul. Le policier ajouta :


  — Prévenez vos responsables de service.


  — C’est-à-dire que les principaux sont morts ou partis. Une tragédie… Tout ça à cause d’un homme en qui j’avais la plus grande confiance. Presque un fils.


  — Si vous parlez de Zacharie Delaunay…


  — Un individu dangereux et…


  Le Maoût l’interrompit :


  — Plus tard, Keller. Plus tard.


  — Docteur Keller, s’il vous plaît.


  Le Maoût ne répondit pas.


  Un sourire sans chaleur accompagna sa pensée.


  C’est ça, cause toujours… Docteur !


  Chapitre 104


  Mnémésis, 9 h 30


  Les pompiers avaient éteint les dernières flammèches qui consumaient les câbles du local électrique et sorti le corps calciné de Cerruti.


  Enfermé dans une housse noire, il rejoignit ceux de Violette Loriot, de Darguen et de Simon Blum, alignés dans le hall, prêts à être transportés à l’IML du CHU de Nantes.


  Simon Blum.


  Matricule 50112.


  Survivant d’Auschwitz.


  Abattu par un chien galeux de dealer.


  Les yeux perdus dans le vide, Le Maoût demeura un instant immobile. Puis il demanda à Keller de le suivre dans un bureau administratif.


  Le médecin tenta de garder contenance.


  — Je préférerais dans le mien.


  Les nerfs à vif, Le Maoût répliqua :


  — Sinon, au commissariat.


  Keller s’exécuta.


  Le policier attaqua aussitôt :


  — Vous pouvez m’expliquer ce qui se passe ici ?


  Keller s’offusqua.


  — Je n’y suis pour rien. Mnémésis non plus. Zacharie Delaunay a agressé et tué Rose. J’ignore ce qui s’est passé avec Cerruti.


  — Qui a été témoin de l’agression de l’infirmière ?


  — Cerruti. Et le docteur Ibanez.


  — On peut parler au docteur Ibanez ?


  — Il a quitté l’institut pour rejoindre sa fille gravement malade.


  — Où ça ?


  — En Espagne.


  — On peut le joindre ?


  — Son portable semble éteint.


  — Donnez-moi son numéro.


  Le Maoût prit note.


  — Parlez-moi de Ghislaine Clément.


  — De qui ?


  — Vendredi 13 février, à cinq heures du matin, elle est passée près de l’ancien EHPAD de Delorme. Deux heures plus tard, elle était percutée par un véhicule qui ne s’est pas arrêté. Un témoin parle d’un fourgon blanc équipé de projecteurs arrière. Le même type que possède Zacharie Delaunay.


  Keller haussa les épaules.


  — En quoi cela me concerne-t-il ? Voyez ça avec Delaunay.


  — Et Delorme ? Cojean ?


  Un sourire fatigué effleura les lèvres du médecin.


  — Leur mort à deux jours d’intervalle est une coïncidence. Tout ne s’explique pas. Encore moins le comportement de malades atteints d’Alzheimer à un stade avancé.


  Il se leva.


  — Je dois préparer un communiqué pour dix-sept heures. Les familles ont le droit de connaître la vérité. Et ce que nous allons mettre en place pour garantir la sécurité de nos résidents.


  Le Maoût ne répondit pas. Il le regarda sortir.


  Keller tenait son récit.


  Lui n’avait aucune preuve.


  Juste la certitude que rien n’était terminé.


  Chapitre 105


  Mnémésis


  Le Maoût et Sans Sucre n’éprouvèrent aucune frustration à voir Ben et les Stups prendre la main sur l’affaire. Ils n’avaient plus rien à ajouter. Plus rien à défendre.


  À onze heures trente, ils quittèrent Kersalio sous un ciel bas, uniformément gris. Sans Sucre descendit la rue des Paludiers, prit la route des marais et bifurqua en direction de Saillé. Des écharpes de brume s’effilochaient au-dessus des bassins. Presque irréelle, la départementale semblait flotter entre les œillets, dans un monde silencieux, à l’air chargé d’iode et de sel.


  Ils traversèrent les marais sans un mot. Ils ne s’étaient pas parlé ‒ à peine regardés ‒ depuis que Le Maoût avait abattu Scar. Par… pudeur. Parce qu’il n’y avait rien à dire. Parce qu’ils savaient que la peur, entière, brutale, les avait submergés.


  Sans Sucre prit la direction de Guérande. Il longea les remparts, suivit les boulevards périphériques, entra dans la ville close par la porte Vannetaise. Il ne savait pas exactement où il allait. Il voulait s’arrêter. Manger. Reprendre pied. Il se gara avant l’accès au plateau piétonnier, devant la collégiale Saint-Aubin.


  — Je t’invite.


  Le Maoût hocha la tête et sortit sans répondre.


  Ils traversèrent une petite cour ceinte d’un mur bas surmonté d’une grille aux pointes rouillées. L’entrée se faisait sous un panneau métallique oxydé, en anse de panier : Le Vieux Logis. Glycines aux murs, volets rouges. À l’intérieur, tout inspirait le calme et la sérénité. Murs en pierre de granit, poutres massives, carrelage ancien à cabochons. Tout au fond, une grande cheminée où brûlaient des bûches. Un lieu solide. Protecteur. Un endroit où l’on parlait bas sans y penser.


  On les installa près du feu. Sans Sucre commanda deux Tariquets. Le Maoût rompit enfin le silence.


  — Superbe… T’es déjà venu ?


  — Avec Isa. Tous les ans. Pour notre anniversaire de mariage.


  — C’est quand ?


  — Le vingt-trois avril.


  Le policier marqua une pause.


  — Un peu plus et je ratais ça, cette année.


  Le Maoût esquissa un sourire.


  — P’t-être qu’il tirait mal.


  Sans Sucre soupira profondément.


  — Ouais… N’en parle pas à Isa. Elle flippe déjà depuis Brest. Pas la peine d’en rajouter.


  Le serveur posa les verres. Ils trinquèrent.


  — À la vie, murmura Sans Sucre.


  — C’est ça. À la vie.


  Le Maoût but une gorgée.


  — Putain de matinée ! Je me demande ce que Keller va raconter aux médias.


  Sans Sucre eut une moue, mélange d’ignorance et de dépit.


  — Il va braquer les projecteurs sur Delaunay. Aucune nouvelle du gaillard ni de son fourgon ?


  Les lèvres pincées, le regard plongé dans les flammes, Le Maoût secoua la tête.


  Les cloches de la collégiale sonnèrent midi. Dehors, le ciel s’assombrissait, prenait une couleur d’encre.


  Chapitre 106


  Espagne, El Bosque


  La première injection n’avait presque rien provoqué. Un léger changement, à peine perceptible.


  Maria parla de choses insignifiantes. Une tasse ébréchée « comme chez Mamie ». L’odeur du café, qui lui rappelait un matin très lointain. Elle s’arrêta devant une photo installée sur une étagère, la regarda longtemps sans pouvoir dire pourquoi. Ibanez ne posa aucune question. Il savait.


  Ils passèrent la matinée ensemble. Au ralenti, comme pour mieux apprécier chaque seconde. Il trouva quelques bûches près du foyer, les empila maladroitement, réussit après plusieurs essais à faire prendre le feu.


  Maria s’assit par terre sur un coussin de chaise, les genoux repliés contre elle. À distance, elle observa les flammes avec un sérieux presque solennel.


  — Ça fait du bruit, dit-elle.


  Il sourit. Elle aussi.


  Plus tard, elle s’attarda devant une fenêtre. Le blanc des murs, la lumière crue du ciel andalou, les toits rouges serrés les uns contre les autres. Elle touchait les objets, les tables, les dossiers de chaises, comme si elle vérifiait leur existence.


  À dix heures, il lui fit la seconde injection. Il s’attendait à une réaction plus nette. Elle fut discrète, presque intime. Une lente clarté dans son regard. Une attention nouvelle, aiguë. La question qu’elle lui posa lui déchira le cœur.


  — On est où, papa ?


  Une joie indicible s’empara de lui. Celle d’un père voyant sa fille s’extirper des ténèbres.


  La sonnerie de son portable le fit froncer les sourcils. Un 06 dont il ne connaissait pas le propriétaire. Il prit malgré tout l’appel, sans se présenter.


  — Docteur Ibanez… c’est Zach. On me cherche pour Rose, et vous êtes le seul à pouvoir…


  Un silence. Ibanez s’éloigna pour répondre.


  — Ne m’appelez plus.


  Il raccrocha. Maria s’approcha, lui prit la main.


  — Je me souviens de tout, papa. On peut sortir ?


  Ils marchèrent longtemps dans les ruelles, tantôt ensoleillées, tantôt ombragées. Pas de paroles inutiles. Le bruit de leurs pas résonnait doucement sur les pavés.


  De temps à autre, Maria s’arrêtait, regardait un balcon fleuri, une porte bleue, un chat immobile sur un muret. Une lueur vive brillait dans ses yeux. Une présence. Une densité.


  Elle leva la tête vers lui.


  — J’aime bien ici.


  Ibanez hocha la tête. Il n’aurait pas pu parler.


  Maria marchait sans hésiter. Elle revivait. Pas comme avant. Autrement. Mais pleinement. Pour la première fois depuis des années, les symptômes ne fluctuaient pas. Ce n’était pas une embellie. Pas un sursaut. Mais… une continuité qui pouvait peut-être être consolidée, reproduite.


  Il n’avait plus le droit d’attendre. L’espoir était là.


  Chapitre 107


  Mnémésis, 17 heures


  La salle de réunion avait été réaménagée à la hâte. Une table. Un micro. Deux carafes d’eau. Keller entra sous les flashes, grave, le visage tiré mais digne.


  — Mesdames, messieurs, merci d’être venus.


  Il marqua une pause, lissa ses feuilles sans les regarder.


  — Ce que nous avons vécu à Mnémésis ces dernières quarante-huit heures est une tragédie. Pour les résidents. Pour leurs familles. Pour nos équipes.


  Il releva les yeux.


  — Une jeune infirmière, Rose, a perdu la vie. Une femme engagée, bienveillante, appréciée de tous.


  Un murmure parcourut la salle.


  — Les premiers éléments de l’enquête ont conduit à la mise en cause de Zacharie Delaunay, ancien collaborateur de l’établissement. Nous avions perçu chez lui une personnalité complexe. Instable parfois. Une tendance à outrepasser son rôle au sein de l’institut. Une emprise émotionnelle presque… malveillante.


  Il but une gorgée d’eau.


  — Avec le recul, certains signaux auraient dû nous alerter davantage. Rose était dévouée. Elle voulait aider. Ce type de personnalité attire parfois des… profils dangereux. Des prédateurs.


  Le mot tomba. Personne ne le releva.


  — La justice fera son travail. Mais je tiens à le dire ici : Mnémésis coopère pleinement. Et nous mettrons tout en œuvre pour que plus jamais cela ne se reproduise.


  Il inclina légèrement la tête.


  — Pour Rose. Et pour toutes les autres.


  Une question fusa :


  — Que pouvez-vous nous dire sur les événements tragiques de ce matin ?


  — Très honnêtement, rien. L’enquête de police nous éclairera sur ce qui, encore une fois, entache la réputation de l’institut Mnémésis.


  *


  Keller regarda avec une sérénité étudiée la petite assemblée quitter la salle. Un homme grand, maigre, le visage fin et les yeux creusés, s’approcha de lui. Il se tenait droit, la démarche raide, les mains serrées, jointes sur son ventre.


  — Je suis le père de Rose.


  Keller baissa les yeux. Juste une seconde.


  — Sincères condoléances, monsieur Morfoisse.


  L’homme alla droit au but.


  — Je veux comprendre.


  Un silence.


  Keller l’invita à s’asseoir. Il reprit quelques mots de sa déclaration.


  — Rose… n’était pas une femme comme les autres, dit-il doucement. Elle donnait beaucoup. Trop, parfois.


  Le père essuya ses larmes, hocha la tête.


  — Et lui ?


  — Zacharie Delaunay avait une emprise étrange sur les gens. Une manière de brouiller les repères, de s’insinuer, de les posséder.


  Morfoisse se raidit sur le dernier mot.


  — Est-ce qu’il lui a fait du mal ?


  Keller ne répondit pas tout de suite. Puis il leva les yeux.


  — Psychologiquement ? Oui. Sans aucun doute.


  Il se pencha légèrement en avant.


  — Pour le reste, je…


  Il s’arrêta. Les lèvres pincées, il inspira lentement, comme pour ravaler une pensée. Le père se leva. Dans un visage de marbre, l’horreur écarquillait ses yeux.


  — Vous savez où il est ?


  Keller secoua la tête.


  — Non. La police le recherche. Ma déclaration va le mettre en colère. Je ne serais pas étonné qu’il m’appelle. S’il le fait, je vous le ferai savoir.
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